
LE SAMEDI

LA L ;lNI I', SAI NT-(>UASTI't'lfll.l et

P aris un <nîull d lai cnléîans les re-plis de
lIR îuîagî' vivatient, itni frères, -t rois pauLvre-s )l
(IiaMeli- Pligis dle cit r at i'iuvi-ag<- ils tr-avail- lut
laiettt de toutes leurs forcv.,, niais le -tvI le tt iîi 'l
sait point leurs eut reprises. Noil si-itlettient leur Vi
situ a tioni Ile s'a t igi iorai t m ais enoeelle v
'amtointd rissai t di-jour t- nj' nir, sails que, cela pou r- d

tant fût p>our eux li eiiauseN de déecouragement-tt.
iehn au contraire, ils s'c aitî-itau travail Pi

av-ec unei ardeurt l»(ié v tî -t, lablou rat, eîîseineii- Ji
çaitt, fauichiant danîs utn labiourt conîtinutel et la a'
sue-urt*u firontt, à t rompeiir la lotnguteutr dtu tettP-s. rt

Leurs '-oisiits plaiigntaientt It-ur tri.ste soi-t, et il éit
semtblait iémiti qlue les t-cies i i acct-ssîl>les dles nl
mlotîtagne.4, tétmoitns taciturntis et imîpassilIes (les lc
allaIires (li's htotmmties, ien é1pltouva ig-t tt qutelq ue dét- Ci
pit. oî

L'époque de la mtoissont était i-evenue. D)ès s(
Pituble, coitmmte à l'o-inî aire, leis trois frirîs étai ent d
à leut- heoi

A idci, l'heure <lu relies, pendlant qu'ils pre-
niaient leur frugal repas, ils vitre-t veniir à eux ung
catvalie'r mîonité sur tit cheval lîanc. v

-Offrons au voyageur le pain (le Dieu et le ei
sel, (lit l'un ules frèreos. t

-P]ourqîuoi l'inviter- à mtanger (lu pain sec et di
à boire (le l'e-au ?rqépotîdit un autre. Si, Commne
nbos vo~iin, nious pouvions le ralrd'utt verre nit
dle braya (btoisson (l'orgeý et <le mtillet), avec un
g1ros mlorceau de mîouton gras, cela lui serait n
aliri-dalle et île nous causerait aucunte htonte. Mais nl
COîIIItII( nous tie pouvonts jia: le faire, à quoi bon éc
faire étalage <le ntotre nmisèr-e 7

-Quanid oit a failli et soif, inon seulement leg
j»t'1t, miais enlcor-e l'eau e-lle-miêmîe est btienvenute, dI
répliqua celui (les fr-èr-es q1ui voulait offrir- l'lîos- ci
pitalîté au voyagiut-. tir

Aprè-s avoir déliliéré quelques minutes, ils tont- it
lièrent d'accor-d élue, si le v.oyage,(ur i-efusait de 1)
partager leur frugal ripqia, ils it'it, auraictît pas
moitis igi selIon l'uagedî leurs ancêtres, qui J
considér-aienitt coimmi e iii e hîontte de -1 ilitanger le si
pain dants le-ur poche. "ci

Cette résolutiotn pr-ise, l'utt deis frères aborda le d
Voyageur, q1u'il salua pln ci-s ternties :v

-Bon voyage !<(ue toit chemint soit droit le
Puis, sants attendr-e lat répontse, il pr-it le cheval

par la bride et oilfrit à l'hiôte- (le goûter ce que
Dieu avait donnié, emi le prévenanit ci mtême temtpjs
qju'il n'y avait que, du paini, (lc l'eau et (lu sel !ti

Le voyageut- accepta l'ollt-e avec gr-and plaisir, à
disant qu'étant ventu (le loin, il mourait de faimi ti

l'AS ])l, 'I'ILMî 1 A lE~)~

1.' îiîi'/' i)'îiiîî.votre tan droitîite à votre iir,
Lt-ie . - :etp'sii,-tis dutx frèir-s lit-t;îtiit qji

mille eni arrière de- îiti.tï e-t il.4 peuîîvent êtrc ici à chiaque

de soif. Ap-ès s'être désaltéré et
voi r apaisé sa failli, l 'incontnu lia
nîvet-satioiî avec les trois frères et

Ur (lit
-Je suis mécontent dles auti-es

oit-soulteurs que J'ai rencontrés sur Z
a route, car ils nie mt'ont pas ofllrt
tospîtalîte-, tandis que vous Ine l'a- # -

-z si géntéreusement offerte. Dieu
ous i-l récoîmpensera et vous aidera
tls vos. entreprises!
-L'hôte cest un don dle Dieu, r-é-i

iluIna l'un des frrs. Tu le vois,
oîiiiie (le Dieu, nous ag issons ainsi t
ve tous, c'est-à-dire que nous lie

jfîon amais l'hospitalité à uit
:ranîger, selont le pr cepte donné par
os ancêtres. Dc 1) us, nous travail-
ns à la. sueur <le nuotr-e frotnt, et
-pendant, il semibleqiue Dieu nous
iblie tout à fait : toutes nos peines
nit per-dues ; nous vivouns dans l'in-
igexîce, comme les fainéants et les-

ares.seutx
-Eh bien !dit l'hôte, si Dieu dai-

niait fixe- sùs regards sur vous,si
oulait v-ous aider à devenir heureux
tcontents dte la vie, exi quoi consis-
~rait votre bonheur?' Que lui detîtan-
eriez-vous ? eiitc
Les trois fi-ères répondirent triste- nouial e
ent:
-- Nous avons beaucoup prié Dieu;

ous lui avons expnsé tios ntisères, mais nos prières
e se sont pas élevées jusqu'au -ciel ; seul, le vain
hlo <les niontagnes nous a répondu jusqu'ici
L'aîné, prîenantt la parole, (lit qu'ils étaient dé-

oûtés de s'acharner après un labeur ingrat, las
' user leurs forces à labourer- et à nmoissonner,
ar, J'autonmne venu, loin d'avoir, comme les au-
-es, leurs greniers remplis, ils ne récoltaient
têtie pas, au contraire, les grainies nécessaires
our ensemtencer leurs champs.
-Quant à moi, ajouta-t-il, je ne conntais pas

e bonheur plus grand que <le rentrer chaque
oir, fatigué <lu travail par suite de l'abondance
es ge-bes. J'aiîîie voir l'aire remplie de monceaux
t- llé ; C'est uit plaisir ptout- noi de ba,ýttre, de
aimer, cIe mtoudre ! C'est en cela que je cherche
bonhteur!
L'inconnu se tourna vers le second frère:-
-Et toi, où prétends-tu trouver le bonheurt
-1l mt'ennuic fort, répondit celui-ci, d'être con-

raint d'acheter les brebis et les agneaux destinés
l'offrande les jours de fête ; niais ce qui mie con-

rarie le:plus, c'est qu'il nie faut en économiser
le prix à la sueur dle mon front. C'est
cela qui mie rend le courage giros, car je
sens (lue nies forces dimtinuent <le jour
eti jour.

S je nie denmanderais qu'une chose,
c'est de posséder assez de ntou tonts pour

S\ pouvoir en sacrifiei- de nion propre
~ i troupeau, que je laisserais paitre sous

la. garde de quelques biergers, pendant
i que, dlivr de tout souci, je pourrais

l ouer clu Chaluireau.
Le plus jeune dit à son tour.
-Chacun <le tues frères a exprimé

Sses dlésir-s d'une manière si précise qu'on
-aurait cru que Dieu allait les exaucer

- à~ l'instantt mîênme
- -1l n'y aurait lienî d'étonnant à

ce que les prières de tes frères fussent
(-xntiec(5 en eff'et ; la miséricorde de

~'~Dieu et ses bienfaits sont infinis
SQuelle dilliculté y a-t-il pour Lui de

reltîlîlir des voeux aussi modestes 1
Encouragé par ces paroles, le jeune

htonmme reprit
Z- -Je suis encore b>ien jeune et j'ai

fi encore bien peu vécu - aussi n'ai-je
poitnt de <désirs ardents conmme mes

Id trères. Je ne saurais, comme eux, faire
seul un choix avisé, ni raisonner aussi
luste sur la vie et les biens terrestres.
Je te demîande la permission, mon citer
hôte, d'aller consulter inesoncles nmater-

n liii néels (d'après l'usage <les Ossètes, l'héri-
intauit. tage apîpartient toujours à la famille où

NOS CHÉ~RIS

-P'ourquoi que vous allez sur lerbe vous autres, et
oit peut pas.
Plarce <lue notre bonne, elle coitîait l'hîommîe (le police.

la succession s'est ouverte. Lorslu'une femme, en
de trant dans une famille, y apporte quelque ton
de valeur, cette dot, après sa mort, ne retourne
jamais à la famille de la défunte. La même cou-
tume est observée pour les autres parents : la fa-
mille personnelle du mort n'a% aucun droit sur son
hîéritage. Si donc les neveux comptent sur les
conseils désintéressés de leurs oncles maternels,
cela prouve en faveur du bon sens des Ossètes),
qui, seuls, peuvent mue *donner un bon conseil.

-Vous êtes de braves gens, dit le voyageur;
je vous aime de tout mon coeur, et je passerai vo-
lontiers la nuit au près de vous pour connaître les
voeux de votre jeune frère.

Ce'lui-ci courut chtez ses oncles <dont il rencon-
tra d'abor<l le plus jeune ; celui-ci, bien que sa
tête fÛt toute blanche, était encore très robuste.
Le neveu lui raconta contmenit il avait fait la con-
naissance de l'inîdividu mystérieux, et lui posa
cette question:

-Que faut-il demnander à Dieu pour notre
bonheur? Voilà ce que veut savoir absolument
notre hôte.

-TU as bien fait de venir prendre conseil au-
près des anciens, lit l'oncle;, les jeunes gens ne
doivent pas mépriser les vieillards parce que ceux-
ci n'ont plus l'élégance de la jeunesse, qu'ils ne
sont plus, aussi pimpants qu'autrefois; mais, en
revanche, ils peuvent donnîer à l'occasion un bon
conseil à la jeunesse, qui se laisse si facilement
entraîner.

Sans donner à son neveu de réponse définitive,
l'oncle l'envoya chez son second frère, qui, bien
que plus âgé, avait les cheveux moins blances,
niais le visage plus ridé.

Le jeune homme répéta ce quil avait dit à son
premtier oncle. Mais lt-second n3 lui donna pas dIe
réponse pîlus satisfaisante que le premtier et l'en-
voya chez leur f rère ainé, qui avait l'air beaucoup
plus jeunes que îes autres, et n'avait pas un poil
gris dans la barbe. Il éta)it couché lorsque son ne-
veu entra dans la chambre, et sa femnme, au
nmoyen d'une branche, chassait les mouches qui
auraient pu le gêner.

Suivant l'usage, la ttmte doit se lever devant le
neveu, mais elle hésittit à 13 faire, de crainte
de réveiller son mari. Elle se décida pourtaint
enfin, et, en se levant, elle retira le pan de sa
robe qui était lis sous l'oreiller. Le dormeur se
réveilla aussitôt. Ne remarquant pas la présence
de son neveu, il commença par exprimer son mué-
contentement d'avoir vu soit sommeil interrompu ;
mais, dès qu'il eut aperçu le visiteur, il le salua
affectueusement et lui dit :

-Que veux-tu, mon ami ?
En termes respectueux, le neveu expliqua le

motif de sa visite, et, après avoir réfléchi pen


